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  And behold a pale horse: and his name that sat on him was Death.


  


  «J’ai tout compris, soupira Evette en tapotant sur son écran. Je suis une déesse de la poisse. La poisse m’aime, tu vois? Elle m’adore. Elle me trace, elle me comble, elle me couve.


  —Hm, compatit Adzo. Allongé à côté d’Evette sur le futon fatigué, il tapotait aussi.


  —Déjà, je décroche mon bac + 6 en intermédiation grand-européenne la veille du démembrement de la Grande Europe, c’est quand même une preuve solide, non?


  —… court en bouche mais solidement charpenté, marmonna Adzo.


  —Depuis, comme 360 millions de couillons d’ex-grands-européens, je seekfind –je trime chaque jour comme une réfugiée climatique tout en cherchant un autre travail pour le lendemain. Et tu sais comment l’Académie française veut nous appeler?


  —Ça existe encore, ce truc-là?


  —Des postuvailleurs. Qui postuvaillent. Elle vient d’inventer le verbe postuvailler pour remplacer seekfinder, l’Académie française. Postuvailler! [néol.] Mot-valise signifiant le fait de postuler en travaillant.


  —… une belle robe framboisée et un nez très tanin…


  —Tu fais quoi?


  —Je farcis le site wines.biz d’avis dithyrambiques sur le nouveau beaujolais nouveau, cette pisse d’âne. Dix euros les trente. Et toi?


  —Des captchas pour Europeana. Vingt euros les cinq cents signes parce que c’est du cyrillique d’avant 1917. Je savais que le russe me servirait un jour. Non mais postuvailler, quoi? Pourquoi pas travailluler? Je parie qu’ils ont hésité entre les deux, les vieux bulots. Tu les imagines, tout verts sous leur coupole, des gus qui n’ont pas cherché de travail depuis soixante ans? Je postuvaille, tu postuvailles, et que vouliez-vous que je fisse? Que je chômasse? Non, que vous postuvaillassiez. Bande de google glass.


  —Bonjour, Evette.


  —C’est qui, lui? bâilla Adzo en se massant le poignet.


  —Mon correspondant personnel Flexemploi. Entretien hebdomadaire. Je lui ai donné la face et la voix de Knox Jolie-Pitt parce que l’option était gratuite.


  —Souhaitez-vous identifier vos atouts, organiser votre recherche, préparer votre entretien, faire émerger votre…


  —Rechercher.


  —Vous avez sélectionné «rechercher un emploi». Merci de valider vos mots-clefs. Info du jour! Vous rêvez d’un CDD? Pensez à la rudologie!


  —I have a dream: gérer les ordures», ricana Adzo.


  Du bout du doigt, Evette commença à jeter les offres Flexemploi à la poubelle:


  «Génomicienne? Pas assez qualifiée. Agente commerciale –trop qualifiée. Ergonome –qualification obsolète, comme d’habitude. Mon certificat iso 9241 a deux ans, tu penses. Je vais quand même sélectionner quelque chose pour faire plaisir à Knox. Tiens, là, j’ai un vague «curateur-e d’entreprise. Vous recommanderez à nos équipes un bouquet d’applications et assurerez une veille à leur place afin de faciliter l’évolution de leur personnalité et de leur productivité.» Trop bien payé pour exister, ce poste. La boîte doit vouloir frimer pour rassurer son banquier. Ou faire flipper ses concurrents.


  —Tu sais bien que Flexemploi bourre les urnes d’offres en carton pour que le gouvernement puisse gémir qu’il y a cent millions de jobs en attente, traiter les chômeurs de feignasses et refuser de verser les allocs.


  —Tu sais bien que j’aime tout chez toi, même ton complotisme et ta petite queue, ricana Evette en envoyant son CV.


  —Ce qui compte en temps de crise! brailla Knox avant qu’Evette ne lui coupe le sifflet, c’est la polyvalence de l’experti…»


  Evette s’étira:


  «J’ai faim!»


  Elle roula au bord du futon, ouvrit la fenêtre et cueillit quatre grosses tomates sur le balcon. Elle en profita pour arroser les jardinières. Dans son dos, elle entendait Adzo roucouler des «mais comme je vous comprends» dans son casque. Compreneur était un bon seekfind: il suffisait d’écouter un senior perclus de solitude en compatissant de loin en loin, et Adzo avait la voix pour ça –une belle basse moelleuse et somnifère. À un euro la minute, c’était du facilement gagné.


  «Alors, murmura Evette en comptant sur ses doigts, deux potimarrons, un kilo de rattes plus les oignons et la menthe, ça fait cent euros faciles d’ici la fin de la semaine.»


  Elle arracha quelques mauvaises herbes, les jeta dans le composteur et referma la fenêtre au moment où Adzo raccrochait.


  «C’est de plus en plus petit chez toi, râla-t-il en retournant son long corps osseux sur le futon.


  —Bah. Qui a besoin de dix mètres carrés là où neuf coûtent moins cher?»


  Evette éplucha les tomates –la peau était si chargée en métaux lourds qu’elle s’enlevait toute seule–, les coupa en dés, battit une vinaigrette et remplit deux bols.


  «Le syndic t’a prévenue, cette fois, avant de reculer la cloison?


  —Pas plus que la fois d’avant, et je n’avais de toute façon pas les moyens de m’y opposer. Bon appétit.»


  Assis en tailleur face à face, ils mangèrent lentement tout en cliquant sur des bannières publicitaires. Suivant une alerte de Research gate, Evette repéra une demande de mini-blogging. Thème: la charnière Trias-Crétacé. Comme elle avait mené une recherche sur le sujet pendant ses études, elle alla la repêcher au fond de son cloud et, la fourchette entre les dents, retoucha le texte en trois clics pour lui donner le format voulu.


  «Send and collect, zou! Soixante-douze euros, merci. Ah fuc…


  —Hm? s’inquiéta Adzo en sauçant le fond de son bol avec un morceau de pain.


  —Madame Letouit. La vieille du dessus que je masse –massais tous les jours. Certificat de décès. Fuc fuc fuc. Je l’aimais bien, cette dame. Et elle me payait l’essentiel de mon loyer.»


  Evette égrena un chapelet de jurons tandis que la perspective de se faire expulser avant trente jours s’élargissait sous ses fesses.


  «C’était le seul job où j’avais une visibilité au-delà de vingt-quatre heures. Quand je parlais de poisse…»


  Elle s’effondra sur le futon et vint rouler contre Adzo qui reposait son bol vide sur la moquette.


  «Une vingt-quatre heures, marmonna-t-elle en se frottant le crâne à deux mains. Je suis devenue une vingt-quatre heures. Vingt-trois années pour en arriver là.»


  Elle attendit qu’Adzo la prenne dans ses bras en ronronnant les consolations d’usage et comme rien ne venait, elle sentit le trou s’élargir encore.


  «Le défaitisme, ma grande, dit Adzo en replongeant dans wines.biz, c’est un luxe de grands-parents. Nous, on n’a droit qu’à l’humour et à l’alcoolisme.


  —Bonne idée.»


  Evette tendit 


  POSTFACE


  


  


  


  Je suis scénariste et j’ai créé, avec Antarès Bassis, la série d’anticipation Trepalium, diffusée par Arte début2016. Avec cette série, nous voulions questionner la façon dont le travail détermine notre place dans la société et va jusqu’à façonner notre identité. L’histoire se déroule dans une ville divisée en deux: au centre, 20% d’actifs, et, autour, derrière un mur d’enceinte, 80% de sans-emploi. Pourtant, de chaque côté du mur, un même désespoir règne: les actifs vivent dans la crainte de perdre leur job, les sans-emploi survivent tant bien que mal… Que l’on en ait ou pas, le travail est synonyme de souffrance. D’ailleurs, le mot travail vient du latin trepalium, qui désignait un instrument de torture.


  C’est donc avec grand plaisir que j’ai accepté la proposition de rédiger une postface pour ce recueil de nouvelles. L’exercice est nouveau pour moi. Quand les nouvelles arrivent dans ma boîte mail, je les dévore, heureuse de découvrir à l’œuvre un collectif d’auteurs littéraires, moi qui viens de l’écriture audiovisuelle.


  


  Je vais être directe: sur le fond, ce n’est pas joyeux! Il y a même pas mal de cadavres: sirène empoisonnée, squelettes roussis par les rayons du soleil, auteurs suicidaires… Quant aux vivants, ils ne vivent plus: ils survivent. Comme dans Trepalium, l’exercice même du travail entraîne bien des tourments.


  Cette souffrance puise ses sources dans notre présent –conditionnement, pressurisation, surplus de travail, perte d’indépendance, d’identité, délation entre collègues…– et s’exacerbe ici dans des visions infernales, dignes du Soleil Vert de Richard Fleischer. La souffrance naît aussi de l’absurdité des tâches à effectuer, des systèmes économiques imaginés. Souvent, le travail devient pur non-sens.


  


  Ça m’a remué le cerveau, toutes ces histoires. J’en ai rêvé la nuit dernière. L’action se passait en 2071. Deux hommes dînaient dans le salon du Parapluie de Goncourt. J’ai d’abord pris le premier, à la barbe foisonnante, pour un post-hipster, mais pas du tout: c’était Karl Marx! Il était furieux, Karl: comment en deux siècles, l’humanité pouvait-elle en être encore au même point? Toujours sous le joug de cette foutue aliénation! Qu’est-ce qu’on avait foutu? Le deuxième homme, se revendiquant d’une lointaine parenté avec un dénommé Flaubert, a rétorqué que les formes avaient évolué tout de même, que l’ensemble était autrement plus subtil qu’à l’époque industrielle: passionnant à disséquer pour les producteurs de culture! Hélas, lui-même ne pouvait s’y atteler, il avait une commande alimentaire à finir pour payer ses CrevaX… Exaspéré, Karl a quitté les lieux. Dehors, il pleuvait des cordes. Karl a sorti son parapluie, mais l’objet, en papier de riz, s’est désagrégé instantanément. La pluie était trop forte.


  


  Tout de même, Karl exagère… C’est vrai que tout a changé!


  Avec les nouvelles technologies et l’ubérisation, les possibilités d’emplois sont infinies: nous pouvons contourner un marché du travail de plus en plus inhumain et utiliser nos compétences comme nous le souhaitons. N’est-ce point fabuleux? Et si, dans notre période devenue potentiellement post-industrielle, nous n’avions même plus à penser en termes d’exploitation, d’aliénation? Qu’est-ce que tu dis de ça Karl?


  


  Sauf qu’il y a Evette, Anton, Sofiane, Adzo: dans Canal235 et Pâles mâles, ça ubérise à mort et le résultat n’est pas réjouissant. C’est la course à l’emploi, il ne s’agit plus de double ou triple emplois, mais de dix, quinze, vingt…


  Le phénomène, déjà à l’œuvre dans notre présent, a été baptisé par certains sociologues «mille-feuille d’emplois» ou «mille-feuille de précarité».


  Toute possibilité d’emploi devra donc être saisie! Anton loue ses fesses et, en parallèle, vend le spectacle de la location de ses fesses. Evette vend tout ce qu’elle peut: objets réels ou virtuels, compétences intellectuelles et physiques.


  À l’ère numérique, s’ubériser façon anticipation, c’est faire de soi un objet à rentabiliser: tirer le meilleur profit de soi-même, à chaque seconde. Dès lors, les individus sont en mode survie, ils «gèrent» leurs capacités.


  


  D’un coup, une angoisse m’étreint: suis-je une mauvaise mère si je n’explique pas à mes enfants que, plus tard, ils ne devront pas hésiter à s’employer comme mobilier pour pouvoir bouffer? Ne faudrait-il pas les y exercer dès à présent? Objectif: devenir la meilleure table parmi des milliers d’autres. Ou opter plutôt pour l’apprentissage du portemanteau: ça doit être plus gratifiant que la table… non?


  


  Hélas, ces situations ne relèvent pas d’un pur délire, notre monde en regorge déjà.


  Dans son ouvrage Ce que l’argent ne saurait acheter, le philosophe politique américain Michaël Sandel alerte sur le fait que la marchandisation des biens et des valeurs progresse sans cesse. Pour lui, nous ne sommes plus dans une économie de marché, mais dans une société de marché. Il cite des exemples stupéfiants, dont nos personnages du futur pourraient bien s’inspirer…


  C’est ainsi qu’aux États-Unis, des lobbyistes n’ayant pas le temps de faire la queue devant le Capitole ont eu l’idée de payer des sans-abri pour attendre à leur place (15 à 20 dollars de l’heure). Pas de bol pour les clodos: des étudiants ont eu vent de l’aubaine, leur ont piqué l’opportunité; une agence spécialisée dans ce service a même fini par se créer… Autre exemple, des Néo-Zélandais ont loué une partie de leur corps comme support publicitaire à la compagnie aérienne Air New Zealand. Ainsi, certains ont rasé leur crâne pour s’y faire tatouer: «Besoin de changement? Partez en Nouvelle-Zélande!» (777 dollars la location de crâne.)


  


  Karl avait raison. Cette bonne vieille aliénation est toujours à l’œuvre, à une nuance près: avec les nouvelles technologies, le potentiel aliénant devient délirant de possibilités.


  Pire encore, l’aliénation peut venir à présent de nous-mêmes, comme si nous étions tout à la fois l’employeur et l’employé, l’exploiteur et l’exploité. «Tu seras à la fois le mets et le convive», alerte le vieux Josh dans La Fabrique des cercueils. Quand on croit se libérer de nos chaînes, on les forge. La toile numérique comme prison. Et voici que surgit l’image du poulpe Martha dans Miroirs, qui recouvre tout.


  


  Dans cette course frénétique à l’emploi, que devient donc le temps non rentabilisé? Si la survie économique dévore tout, comment ne pas avoir l’impression que tout moment non mis à profit est inutile? Le danger n’est-il pas de déconsidérer les moments pour «rien», d’amitié, d’amour, de partage?


  Que de solitudes dans ces nouvelles, que de vies en fuite, empêchant toute rencontre, avec soi-même et avec l’autre. Et pourtant, Evette, tu étais aimée… Tu es morte avant de le découvrir, mais l’espoir était là. Dire que ton amoureux a dû se payer le luxe de fondre en larmes. Éprouver son humanité, oui, devient un luxe. Et, dans Le Profil, les émotions sont avant tout des instruments de manipulation.


  


  Autre réjouissance: le malaise n’est pas le privilège des précarisés, des «24 heures» qui vivent au jour le jour. Dans Nous vivons tous dans un monde meilleur, les salariés en apparence privilégiés Eva et Jason découvrent la vacuité de leur système économique. L’ingénieur de Vertigeo subit la même révélation.


  Dans nos sociétés, ces métiers absurdes et vides de sens existent déjà. L’anthropologue américain David Graeber les a baptisés «bull shit jobs». Ce que l’on peut traduire par emplois foireux, emplois de merde, jobs d’enfer…(1)


  Il s’agit d’employés bien rémunérés, au cœur des plus grandes entreprises capitalistes, qui occupent des postes à l’intitulé si obscur qu’ils ne savent pas eux-mêmes ce dont il s’agit exactement! Ils sont assistants, analystes, homologateurs, consultants, contrôleurs qualité, évaluateurs, manager du management… L’avalanche de normes, de procédures, de «reporting» propres à notre économie globalisée constitue un formidable vivier pour ces métiers.


  L’absurdité va plus loin: ces salariés passeraient la moitié de leur temps de travail à n’avoir rien à faire. À l’opposé du «burn-out», voici le «bore-out», l’ennui à mourir!


  En soirée, ces femmes et hommes seraient reconnaissables au malaise qui les envahit lorsque survient l’inévitable question: «Et toi, tu fais quoi dans la vie?» Ils pourraient mettre en avant leurs revenus, mais cela ne leur suffit pas: ils se sentent inutiles à la société et en viennent à se mésestimer. Et c’est ainsi que, dans Serf-Made-Man, Nolan se réveille un matin triste comme un pare-chocs et réalise qu’il n’aime pas ce qu’il fait. Réfléchir au renouvellement marketing du caddie de supermarché ne serait pas une activité valorisante? Tiens donc…


  Ces situations entraînent de réelles nuisances morales et spirituelles. David Graeber parle d’une «cicatrice qui balafre notre âme collective». Il pousse l’analyse et dresse un triste constat: ceux qui souffrent d’avoir des «bull shit jobs» dirigent leur rage et leur ressentiment vers ceux qui ont un travail réel et utile, un travail qui a du sens. Ainsi sont dénigrés les métiers les plus nécessaires: enseignants, infirmières, etc.


  Le personnage auteur du Parfum d’une mouffette en fait les frais. Les injonctions qu’il reçoit sont toujours plus insensées et dégradantes. Ne voulant se plier aux nouvelles règles du jeu, il hérite alors d’un processus dévastateur: la culpabilisation insidieuse. Ce ne sont pas les demandes qui sont inacceptables, mais l’attitude de l’auteur, qui ne fait aucun effort, qui n’a pas conscience de la chance inouïe qu’il a d’être ainsi sollicité! Être sacré roi de la blague, ce n’est pas rien! Tant pis pour lui s’il n’a pas l’intelligence de prendre l’initiative et de comprendre que le marché est impitoyable. Ultime preuve de sa faiblesse: il choisira l’option suicide. Mais avant cela, il aura poussé à bout le soi-disant philosophe, devenu hystérique face à autant d’intolérable audace: comment l’auteur ose-t-il rêver, prétendre par son travail à la liberté d’expression et de création alors que la plupart de ses interlocuteurs professionnels n’en ont jamais éprouvé le moindre frisson?


  


  L’entreprise de culpabilisation, évidemment, s’attaque à tous les exclus du marché du travail, à tous ceux qui ne savent pas se rentabiliser et se recycler. Affreux sans-emploi qui ne comprend pas qu’il faut être présentable, que tout poil doit être rasé, toute dent redressée et tout CV optimisé! À quelle époque vis-tu donc? La société se démène pour toi et tu n’es même pas capable de suivre les injonctions de contrôle du système?! Ta notation est catastrophique, tu as tout d’un kadé!


  Hélas, Alive et Serf-Made-Man le racontent bien: de plus en plus, le capital médiatique et social mange tout. COEV pousse l’idée plus loin: l’être humain devenu technologique se doit d’évaluer –de coter!– son prochain à chaque instant du quotidien, par une simple poignée de main, un regard ou une accolade. Dès lors, deux options s’offrent aux individus: s’offrir à la société comme un être performant, rentable, normé… ou s’exclure.


  


  Karl a raison: qu’est-ce qu’on a foutu depuis tout ce temps?


  La technologie devait nous libérer du travail et, pourtant, l’économie contemporaine pousse les uns vers le «burn-out», les autres vers le «bore-out»… avant un définitif «out» collectif?


  Mais, tout de même, si le manque de sens et de motivation au travail rend malade, c’est donc que nous voulons vivre, et non survivre! Nous ne sommes pas des robots!


  Pas encore… Reste à voir où nous dirigent nos consciences. Car si Eva et Jason osent tout quitter pour investir la Zone d’or et sa possibilité de reconstruction, Alyn, dans La Fabrique des cercueils, ne cesse d’éprouver son sentiment de rébellion sans être capable d’en faire une force concrète. La jeune femme semble effacée peu à peu par le monde mécanique.


  Soudain, entre l’humain et le robot, les frontières sont poreuses… Qui d’Alyn et Martha dans Miroirs aura le dessus? Qui engloutira l’autre? «Mensch, pourquoi m’as-tu déconnectée?» dit Martha à l’homme, et l’homme semble pouvoir dire aussi: «Machine, pourquoi m’as-tu connecté?».


  


  Oui, les robots approchent. Ils sont même déjà là. Cette quatrième révolution industrielle, officiellement baptisée «L’Industrie 4.0», a démarré, silencieuse et invisible. À travers le monde, des sites de productions se réorganisent et deviennent des «usines intelligentes». Elles permettront la suppression des tâches pénibles et répétitives. Des milliards d’emplois vont disparaître.


  


  Cette nuit, Karl revient me voir. Il trône, seul au milieu d’une pièce vide, assis devant… un tour de potier. Oui, Karl manie l’argile! J’ai un flash: Patrick Swayze dans Ghost. Pourtant, ici, aucun érotisme ne se dégage de la situation, Karl n’est pas torse nu et, surtout, il a teint sa barbe en noir avec, en son milieu, une grande bande blanche. Tout à fait rédhibitoire. Je tente de lui dire: «Karl, ce n’est pas très heureux tout de même… ça te fait… une tête de mouffette!» Il ne m’entend pas, il pétrit frénétiquement: sous ses doigts, l’argile prend des formes diverses qu’il détruit aussitôt, toujours insatisfait. Soudain, Karl relève la tête et lance avec autorité: «Reviens à la base!»


  


  Tout d’abord, lever la confusion entre travail et emploi: en finir avec l’emploi, cette face noire du travail, avec son marché à broyer l’individu!


  Dans Les Irremplaçables, la philosophe psychanalyste Cynthia Fleury explique comment les impératifs de performance et de rentabilité nous donnent le sentiment que nous sommes remplaçables, mis à disposition, soumis à l’obligation de flexibilité, comme l’est une marchandise ou un robot. Ce phénomène de déshumanisation détruit les individus qui, dès lors, n’ont plus la capacité, ni la volonté, ni même le désir, de la fraternité et de la solidarité. Il survit. Or, le travail doit faire lien avec l’émancipation et non pas avec la survie. Le travail doit cesser d’être de l’emploi et retrouver sa noblesse, sa dignité. Il doit être porteur de sens, de lien social: une assise pour être au monde.


  C’est ce que nous raconte Karl dans Le Capital. Il y définit le travail comme un acte se passant entre l’homme et la nature dans lequel l’homme joue lui-même le rôle d’une puissance naturelle. Il met en mouvement les forces dont son corps est doué –bras et jambes, tête et mains–, afin d’assimiler des matières en leur donnant une forme utile à sa vie; en même temps qu’il agit par ce mouvement sur la nature extérieure et la modifie, il modifie sa propre nature et développe les facultés qui y sommeillaient.


  Mais bien sûr, l’argile, la poterie, le geste du tour!


  Originellement, l’«artisan» est celui qui met son art au service d’autrui, dans un geste généreux, de partage. Et l’on se réjouit de la révolte du cuisinier Gaby dans Serf-Made-Man, qui refuse de «transmettre» son savoir-faire à un robot!


  


  Comme Cynthia Fleury, l’économiste et sociologue américaine Juliet B. Schor dénonce les dangers de ce système économique en perte de sens. Elle pointe du doigt la course folle liant travail et consommation, et son impact écologique catastrophique. Car, cette fois, il n’y a plus de doute, le Groupe intergouvernemental d’experts sur l’évolution du climat l’affirme: les changements climatiques sont d’origine humaine à 95%.


  Là encore, rien de bien nouveau: dès 1821, le philosophe français Charles Fourier, précurseur du socialisme, alertait sur la dégradation matérielle de la planète, accusant le capitalisme industriel naissant.


  Ainsi, aujourd’hui, plus que jamais, avec la question du travail, l’histoire humaine a rendez-vous avec l’histoire de la Terre. Alors, que faire? Par où commencer?


  


  Selon Juliet Schor, il faut avant tout en finir avec la religion de la consommation, cette absurde accumulation de biens qui ne procure qu’un bien-être artificiel et éphémère. Il faut donc produire moins, et de façon durable. Produire moins et partager le travail, cela veut dire –d’autant plus avec l’industrie4.0. –travailler moins. Nous y voilà… la réduction du temps de travail!


  En 1883, Paul Lafargue (le gendre de Karl!) publiait Le Droit à la paresse. Il y préconisait un temps de travail quotidien de 3 heures. Pas mal, non?


  Donc: on bosserait moins et mieux, on ralentirait, on se «cultiverait»; comme on aurait moins de revenus puisqu’on travaillerait moins, on dépenserait moins, en faisant plus de choses soi-même (nourriture, bricolage, etc.)…


  Les pistes proposées par Juliet Schor peuvent paraître naïves et utopiques, mais elles proposent bel et bien un nouveau mode de vie, une économie du temps retrouvé, privilégiant l’épanouissement et la cohésion sociale.


  


  Les nouvelles de ce recueil sont autant d’alertes précieuses, originales, surprenantes, mais toujours fondamentales. Gardons-les en mémoire et gardons espoir aussi: notre monde bouge, il se passe des choses positives.


  Il y a l’utopie du revenu universel, de plus en plus débattu: nous viendrions au monde en recevant d’emblée un revenu, garanti jusqu’à la fin de nos jours, nous assurant la dignité. Idée merveilleuse, qu’il ne faudra pas transformer en oisiveté forcée… Il y a des diplômés de hautes écoles qui quittent les start-ups pour se lancer dans l’artisanat, sacrifiant au passage des salaires confortables pour donner un sens à leur travail. Il y a des «entreprises humanistes» qui se créent un peu partout, privilégiant le bonheur, la bienveillance, la solidarité et le respect de l’environnement à la violence de la compétition économique.


  À n’en pas douter, l’esprit «œuvrier» de Serf-Made-Man est déjà en route…


  «Personne ne propose de dormir dans les cercueils». C’est une bonne nouvelle.


  


  Sophie Hiet

  


  1. Sur le même sujet, voir Julien Brygo et Olivier Cyran, Boulots de merde! Du cireur au trader, enquête sur l’utilité et la nuisance sociales des métiers, Paris, La Découverte, 2016. ↵


  Autres ouvrages parus aux éditions La Volte


  Collectif


  Aux limites du son (2006)


  Nouvelles autours des Vertus de l'inuadible


  avec la bande originale du livre (collectif).


  Collectif


  Ceux qui nous veulent du bien (2010)


  17 mauvaises nouvelles d'un futur bien géré


  Collectif


  Le Jardin schizologique (2010)


  Vous sur une rive, nous sur l'autre, nous resterons étrangers


  Collectif


  Faites demi-tour dès que possible (2014)


  Les territoires français de l’imaginaire en 14 nouvelles


  Yvan Améry


  Âme sœur (2006)


  Découverte de la rentrée littéraire 2005


  avec la bande originale du livre de Toog.


  Jacques Barbéri


  In Aux limites du son (2006)


  nouvelle Fais voile vers le soleil


  nouvelle co-écrite avec Emmanuel Jouanne Dies Irae


  


  L’Homme qui parlait aux araignées (2008)


  Intégrale raisonnée des nouvelles (1)


  


  Le Landau du rat (2011)


  Intégrale raisonnée des nouvelles (2)


  


  Le cycleNarcose, trois romans déjantés de la Cité-sphère


  Narcose (2008)


  avec la bande originale du livre, direction J. Barbéri et L. Pernice


  La mémoire du crime (2009)


  Le Tueur venu du Centaure (2010)


  


  Diptyque de l'éternel combat des Araignées et des Mouches


  Le crépuscule des chimères (2013)


  Cosmos Factory (2014)


  L’éternel combat des Araignées et des Mouches


  Mondocane (2016)


  Roman post-apocalyptique


  avec la bande originale du livre de Palo Alto et Klimperei


  Stéphane Beauverger


  Le triptyque Chromozone, un univers furieux et pessimiste


  Chromozone (2005)


  Les Noctivores (2005)


  La Cité nymphale (2006)


  avec la bande originale du livre de Hint.


  


  Le Déchronologue (2009)


  Grand Prix de l’Imaginaire 2010


  Prix Européen Utopiales 2009


  David Calvo


  Elliot du Néant (2012)


  Mallarmé en moufles, l’Islande et la kermesse de l’école.


  Sous la colline (2015)


  Rififi au Corbu, le mystère de la Cité radieuse de Marseille


  Richard Comballot


  Clameurs – Portraits voltés (2014)


  Entretiens avec A. Damasio - S. Beauverger - J. Barbéri - E. Jouanne - P. Curval - D. Calvo - L. Henry


  Philippe Curval


  L’Homme qui s’arrêta (2009)


  Journaux ultimes (nouvelles)


  Juste à temps (2013)


  Le roman d'un lieu extraordinaire: la baie de Somme, son passé, son futur.


  Akiloë ou le souffle de la forêt


  Guyane, Itinéraire d’un Indien wayana confronté à la civilisation occidentale


  L’Europe après la pluie (2016)


  Cette Chère Humanité, Le Dormeur s’éveillera-t-il ?, En Souvenir du futur


  Les Nuits de l’aviateur (2016)


  Roman d’apprentissage aux accents autobiographiques


  Alain Damasio


  La Horde du Contrevent (2004)


  Grand Prix de l'Imaginaire 2006


  avec la bande originale du livre d'Arno Alyvan


  


  La Zone du Dehors (2007)


  Prix européen Utopiales 2007


  


  Ceux qui nous veulent du bien (2010) - Collectif


  17 mauvaises nouvelles d'un futur bien géré


  


  Le Jardin schizologique (2010) - Collectif


  Vous sur une rive, nous sur l'autre, nous resterons étranger


  


  Aucun Souvenir Assez Solide (2012)


  Dix volumes d'air en attendant les furtifs


  Valerio Evangelisti


  Le cycle romanesque de Nicolas Eymerich.


  L’inquisiteur pourfendant sans relâche hérésies et phénomènes étranges.


  


  Nicolas Eymerich, inquisiteur (2011)


  Les Chaînes d’Eymerich (2011)


  Le Château d’Eymerich (2012)


  Le Corps et le Sang d’Eymerich (2012)


  Le Mystère de l’inquisiteur Eymerich (2012)


  Mater Teribilis (2013)


  Cherudek (2013)


  Picatrix (2014)


  La lumière d’Orion (2014)


  Emmanuel Jouanne et Jacques Barbéri


  Mémoires de Sable (2014)


  Le starthouder Arec a-t-il effacé Anjelina Séléné ?


  Léo Henry


  Rouge gueule de bois (2011)


  Derniers jours de Fredric Brown


  Le diable est au piano (2013)


  Fantastiques nouvelles fantastiques


  Jeff Noon


  Pollen (2006)


  Le Vurt nous envahit


  Vurt (2006)


  Traduction de l’anglais d’un roman culte


  NymphoRmation (2008)


  Dom dom domino!


  Pixel Juice (2008)


  Nouvelles imbriquées, tout un art!


  Descendre en marche (2012)


  Si vous lisez ceci, c'est que vous êtes en vie


  Intrabasses (2014)


  Si la musique était une drogue, jusqu'où vous emmènerait-elle?


  Momus


  Le Livre des blagues (2009)


  Roman freaks


  Laurent Rivelaygue


  Poisson-chien (2007)


  Couché dans ton bocal, Albert Fish!

OEBPS/Images/cover.jpg
DEMAIN LE TRAVAIL

LA VOLTE






OEBPS/Images/img06.png
co&ve=

compétence H popularité
performance confiance

coev en cotation matricielle





OEBPS/Images/img02.png
co&v=

=251
A 1
BlMA

AH%

gtt
HHB
HoF
Aol
ot

A 1
A B
HAJs
crp
A 1
AMA
BAJ43
B D
B 2
BIMA
A 2
crp
C 1
E E

ByJ3
M1






OEBPS/Images/logo.jpg





OEBPS/Images/img12.png
BODDDDDDBDDD

S2]

OO DPDODODODODODODODODDDODDDODDDODDDDD
BRIV

e e e g gy

G100

BOBDDD

OO DPDDODDDDODDDDD

COODDDDDD





OEBPS/Images/img07.png
COEVNALUER, C'=ST COESVvVoLUER

vOs vertus se partagent
co&v=





OEBPS/Images/img03.png
K H o)
K K PLEIN TARIF - g c.





OEBPS/Images/img08.png
EHé
BME





OEBPS/Images/img11.png
pehdedy
SeISPISPISISPIS IS
1%

pgesbdesidedidedidededededededodedey





OEBPS/Images/img04.png





OEBPS/Images/img09.png
ussD
12 2joopo poaos

Wwadxe

53] anb sipuer
2fgns aunone
Wapuewap au1a
awouone sunone

‘28nsaud uos ap piad 319M1510,1
seouieIUNWRI
snid s3] sayoe xne sgo0e,

i

owe sed uos au sajja,nb ased
2105 'sawiway sp uonepaidaa

anoy 19 aAn22[qns 152
uonespunw: ap sadky xnap 30 aua

“woparaid
ewauds ne
apuodas
apan
Jeues;
12 2jooule

swapgdzad sewdyps
snpul Uou apuow 37
sawway 53|
sinofnoy sed au122u03 2u GO 31 WAWUBIBSUD,
5311) 310 3U[E112 3N € 21NN 2038,

ap uoste1 ua ‘wawiwiap3r31d anb ay1ey snid IGON
s2/qugd sagnda. wos sanbishyd sounnoe so7
23102 UOIPUO>

032u 2p ajex
‘ssauIsnq 2] :nsuas o1o1s) 94320 2112,p 1

xne aspuodz ap anunuo3 95

aun u:
uopnpen

suuahow "5 12d annesofed
Sunmnpoid | - 2] 21us UomUNSI najen es npiad e uonesuNWR €] redde | >ane uawajexopeied apuio uonesiuedpw e
omnograp | Usl[eRen Sweg 52139 sawway 521
snssa201d 5o} 121 €11 np Siews ‘aijsue na] uo,1b ‘apuow np
ap sed 50,0 9> ‘Wawanbiy quiks 5u0i851 soueLIa) suep wainpiad swapgr91d sajapow s3]
soppunug)
wos
anaya
sayoen sop
awau uonesiueSio) 1L N0 [END|[21U1 21p10,p 159 5
aiquey | suep uonesiyiesziy | 1nbsio) sidwo> A ‘anneSau wawanau n0 a3uen0S
Sunmnpod ap nad jenes ]
Soaipunuigl
Wwawaes
sanwos apuow

0] wa219x2 33
auwououne p anaid
oy simajenen 531

e

ne sjueus s3] 39 sawwiay s3]
‘231nua 353 213Ns10,]

sed 1530 anepsa,p mens 91

“saudosdjews
19 saudosd

‘siokergu) sanyew

jenei1 sap anbiewap as 2
103AN0S WISSINIP
.;V.E.Es,m.:é%

s3j WK

2uawa(eS3) sinay
Wawanisnpx anbsaid gaiaxa

alqrey sen
1nposd

Sawouome
20 sinajjienen s3]
“2dualyeun
12 sunmalgns

e ¢ jadde woy|
sayoe 59 samnoL.

ualenen sweyo o)1 sowway so7
3yneid 159 lenei noL

Smes swolay
aun 12 agnbuew nad aiyoies

aun nop ‘uep np ainins
e 2p woud ne s3u213dwo> 3p ajewixew uonesyenny

Wwawases
sa1anb wessiuLRp 53] au ‘53421 sanaisnid 1e3:% undeys
‘sawajentiod sganeunwiuios say1ad ap s3pMIsU03 513105






OEBPS/Fonts/LaVolte.otf


OEBPS/Images/img10.png
sjewndo
-isenb
SuAranpoId

“awiouoIne,p
19 22usByjo3uLp
Anead auoy Ty 57

sogjquiasse
S| suep gpi032e U3 Jna) sjosed op
sduie) 9| no @>uepusdse no] SUILIOY
saxo|dwo> snjd no (anbiyde:5098
soueuanoxd | 10 93219%0 S219uNwW21 UOU
Funaoe p adks o) ‘oS¢, ‘21uaS o anb sje3)
sojduwls s1n3984 9p UOROUOJ B33LOIOU
no] zed aiuyap 159 Sjep0s uonssod e
(s)aannoe (shna|

1ed a1 JuBssIUYZP 05 ‘Susjenkjod
auswaxeaLIOfew ‘SNpIAIpUY 5]

2InUsp!
= seiunwa.l
uou sUARdY
uopnquIuod =
‘I'V S9p |1eAe ]

“sina)iie 1ed a|WIp ‘sagsIuESZ WO
Suopeu U3 9|poe) ZasSE B[eUOIS2 2AIAON
“Sueppazad

Seways xne apuodai ap SNURUOD apuOL Np 23501 5
230 'SU0|03 ‘Saa1E XNaISja. SURIS3 op (22103

enexn o) Jed s3uI2U0> sUE 38U 39 3NY-XIp 22U SaUNa
€ JIAsS » 'SeAIDS 2G12A NP “S21|nSUIS NE OIS ‘Oauesadse
Us « sine3AsRS ) [0381A19S 3P UORdeIX, € 'SyIsIo

S3anda1 3u0s SnpIAIpUL 59 ‘SasiuedzwIojul shed 3] sueq
ajeipuous uonejndod €] op pRIOW €] 9p WBWBSSAIPAP 3] 12
S1nans e 2nsse || 2YRRIS 1U ‘2NqLIZ1 1U 359,u ‘LORNGHIUO? LN
0> n3iad lenes 53 "SaPRYRE SeaURS|EAU! SaInas XN
/ene13 3] aN32[2P ‘9215 aurllXX NP 3NG2P NP anbiydesSowap
ausweIpuoYs, & 91 ‘Uode Ne 30 auILD Us ‘aiseing Ue
‘paoN Np anblauwy Us 93se13UPS ‘UoReSIUEZWO}L]

auaponposd
1104

simjnouse
euespe) « ssopw
suaioue » 53]

sion auaydas os

inb ‘sauypp sp
SuAR2R(qns op 30
sjwiouoIne p a3seg

S3.1pUJOL JUBWENBU UOS SUOREIFUNWSI
S1n9] Siew ‘Se913uNWa1 sUOISsajoId

sop asednd e e sg20e 3uawRIq)

20 sawway sa) ‘shed suieae> sueq
2UBWIASSIPAIP NE 39 UOREWILIOSUOD

€] & 5991] SP3I3UNLIZ. UOU SAY2E3 53]
2SSEW UB JUSDIDXD SIBW ‘PPN
renex ap s3duwoxe 3uos S3uEUD S
renen

uos sed 1juyap @5 ap anupuo> uonendod
e op an.ed apueiS oun ‘sujouiuesN
-291nua snid €] UOIPUO> €] 352 3AISI0]
*5995110[eA ‘S3||2 JU0S

1nb ‘UoReWILIOSUO> B € 931 SPRIRUNWIZI
Uou sayoe sap uondadxa, & issiwgns
swwo> Nuo> 355 jiees ap adka anoL

uojssjwnos.

=g |eAes)
uojssjwnos.

SUoiS71 50u8 S

52 “UoiS21 auPW BuNp LIPS Ne 9]} ZasSe FIGON
-spuow np

suoiSa. sauler.e> suep Juainpiad swapgazid sajepow s
“J3JBNIp 95 9P N0 JLILIOSUO> 9P

Uye - uou no sunajieres - sno3 Jed sadaya ‘seauessIRGE
Sag.3UnW1 UoU SaYoEl 9p JoUIRU| 9ne ‘Wontieddy
-Zaneunuwiios aww unp

ues ne aadosdjews - a1doid apwoloya1p e soeidura a0l
np suoiSz1 sawuaIayIp 53] 22U anbiydeiSosS uoIsIAp e
2sIUESRW UoU [PnUEW

Jreness o] anb jsury “91Aus 352 uepuadapu; naynoLSe,p

30 Uese,p 3Mes 27 -ina3dey [nas 2] snjd 350, 9 Sieww
‘59558|D 53] J2I2UBIPYIP P ANURUOD UOREIIUNWI BT
221AR92(qns op 30 2UsSjj23UL P ‘BlwoUCINE P

sunajen ses op Sau[2 3P [1EAe 3] a[jinodap a]jo ‘efed U3
SpsipJepuUE3S |12AE. 9P SapOW Sap asodul UonesREWIOM)
3uspg23.d ajapous np uonedst)






OEBPS/Images/img01.png





OEBPS/Images/img05.png
K H 0
K K





